
Peut-on faire de l’en sei gne ment une science ? Dé cli ner en axiomes et courbes de Gauss, en pres- 
crip tions mil li mé trées et uni ver selles l’art dé li cat de cap ti ver un élève, de lui trans mettre le sa voir?
Non, il ne s’agit pas là d’un pro chain su jet de phi lo au bac mais de l’am bi tion pro cla mée de longue
date par Sta nis las De haene, notre star na tio nale des neu ros ciences. Or, Jean-Mi chel Blan quer, le mi- 
nistre de l’Edu ca tion na tio nale, qui par tage avec lui cette am bi tion de puis long temps, le met au- 
jourd’hui en po si tion de pas ser de la théo rie aux tra vaux pra tiques. Ce la, en lui confiant la di rec tion
d’un nou veau Conseil scien ti fique de l’Edu ca tion na tio nale dont c’est o ciel le ment la mis sion, au
grand dam de toute une par tie de la com mu nau té des cher cheurs et

des en sei gnants, in quiète d’une telle am bi tion en soi et de ses pro pos par fois au da cieux et mi li- 
tants.

Le mi nistre se dé fend là bien sûr de toute vi sée idéo lo gique et re ven dique une ap proche toute ma- 
cro nienne, « de bon sens et de prag ma tisme ». Pos ture com mode pour es qui ver le dé bat, grâce à la- 
quelle il s’est dé jà at ta qué à de nom breux to tems de l’école : rythmes sco laires, bac, en sei gne ment des
maths, sans hé ris ser ni le « mam mouth » ni les pa rents d’élèves. Mais, au tour de ce conseil, la po lé- 
mique ne semble pour tant pas re tom ber. Le prin ci pal syn di cat des pro fes seurs des écoles, le SNUipp-

Sou te nu par le mi nistre Jean-Mi chel Blan quer, le cher cheur Sta nis las De haene vou -
drait com battre l’échec scolaire grâce aux dé cou vertes sur les mé ca nismes de la cog -
ni tion. Au risque de ré duire les élèves à leur cer veau, hors de toute réa li té so ciale
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FSU, a lan cé un ap pel si gné par une soixan taine de cher cheurs et non des moindres : le géo graphe
Mi chel Lus sault, le so cio logue Phi lippe Mei rieu, Bo ris Cy rul nik ou en core l’his to rien Claude Le lièvre.
Et voi là plu sieurs se maines que tri bunes et ré ac tions se suc cèdent dans la presse.

Pour quoi tant d’émoi? S’ins pi rer de la re cherche pour construire l’école, c’était dé jà le pro jet des
pères de la IIIe Ré pu blique. Y pui ser au jourd’hui des so lu tions, des pra tiques à l’e ca ci té éprou vée ici
ou ailleurs, ce la coule de source, plaide Mi chel Fayol, cher cheur en psy cho lo gie cog ni tive, membre
du dit conseil : « Dès le dé but des an nées 1980, on a mis sur pied des ob ser va toires, avec, sur cer tains
su jets, des pré co ni sa tions trans mises aux en sei gnants, des consignes don nées aux ins pec teurs. » Sans
doute. Mais, dans les faits, les mi nistres ont ra re ment fait grand cas des ap ports de la re cherche.
Quant aux re com man da tions des éva lua tions in ter na tio nales, elles ont long temps été sno bées sous
di vers pré textes ou ins tru men ta li sées, par exemple pour lé gi ti mer d’im po pu laires baisses de re cru te- 
ment à l’époque de Ni co las Sar ko zy. La science a ses rai sons que la rai son et l’agen da po li tique
ignorent.

HUMANITÉS CONTRE DATAS
“JE NE SUIS PAS CONTRE LES NEU ROS CIENCES, MAIS CONTRE LEUR HÉGÉMONIE.”
Aus si, lorsque Jean-Mi chel Blan quer a rme que ce conseil doit jouer un « un rôle ma jeur », il

s’agit bien d’une pe tite ré vo lu tion. Mais, sur tout, ce conseil se dis tingue par sa com po si tion. Jus qu’ici,
his to riens, so cio logues, di dac ti ciens ou re pré sen tants des sciences de l’édu ca tion te naient la ve dette
dans ce genre d’ins tance. Dé sor mais, la part belle est faite aux neu ros cien ti fiques, cog ni ti ciens et spé- 
cia listes de l’éva lua tion. Et c’est ce re tour de ba lan cier qui a fait bon dir le SNUipp-FSU : « Dans le
dia logue per ma nent que l’école doit en tre te nir avec la re cherche, au cune dis ci pline ne peut lé gi ti me- 
ment s’im po ser aux autres et au cune ne doit être igno rée. » Le mi nistre n’au rait su en e et mieux si- 
gni fier com bien, à ses yeux, il y a sciences… et sciences. Com pre nez, d’un cô té, les fu meuses théo ries
des rin gardes humanités et sciences de l’édu ca tion, de l’autre, les per cées de dis ci plines no va trices
ma niant al lè gre ment al go rithmes, sta tis tiques et neu ro-ima ge rie. Les orien ta tions de l’école doivent,
dit-il, s’ap puyer « sur ce qui est prou vé et marche à la lu mière des sciences », dé cla rant par exemple à
pro pos de l’ap pren tis sage par coeur : « Il a été dé mon tré par les neu ros ciences que c’est très bé né- 
fique. » C’est bien cette « pé da go gie fon dée sur la preuve » qu’ap pellent de ses voeux Sta nis las De- 
haene et d’autres dans ce conseil, à l’image du psy cho logue Franck Ra mus : « Nous vou lons ap por ter
des ré ponses ve nues de la re cherche à des ques tions que se pose le mi nistre, que ce soit sur la for ma- 
tion des maîtres, les ma nuels sco laires en par ti cu lier pour la lec ture et l’arith mé tique. » Se dé fen dant
d’os tra ci ser les sciences hu maines clas siques, il as sure : « Si cer taines dis ci plines sont in su sam ment
re pré sen tées, nous sommes en me sure d’al ler les cher cher. »

Il s’agit à la fois d’ou vrir lar ge ment la porte aux dis ci plines ré centes, et d’inau gu rer une « culture
de la don née », de l’éva lua tion, de trans po ser à l’en sei gne ment les prin cipes mis en avant par ce que
l’on ap pelle « Evi dence-Ba sed Me di cine ». Ve nue du Ca na da, cette ap proche du soin mé di cal s’est
pro gres si ve ment im po sée dans de nom breux pays de puis les an nées 1980. Elle prône « l’uti li sa tion
conscien cieuse, ex pli cite et ju di cieuse des meilleures don nées dis po nibles pour la prise de dé ci sion
concer nant les soins à pro di guer à chaque pa tient ». Mais les datas doivent aus si s’ap pré cier à l’aune
de l’ex pé rience du pra ti cien, de sa re la tion avec chaque pa tient. Un re cul d’au tant plus né ces saire que
don née ne si gni fie évi dem ment pas vé ri té gra vée dans le marbre. Non seule ment c’est le cours na tu rel
de l’évo lu tion des connais sances, une étude chasse l’autre, bous cu lant les conclu sions de la pre mière,
mais le fa meux im pé ra tif du pu blish or per ish (« pu blie ou dis pa rais »), la course e ré née à la pu bli ca- 



tion, pousse les cher cheurs à la pré ci pi ta tion, à l’er reur, voire à la fraude. John Ioan ni dis, mé de cin
cher cheur à Stan ford, fut l’un des pre miers à s’alar mer de cette dé rive il y a plus de dix ans. Son
équipe a pas sé au crible plu sieurs cen taines d’ar ticles, pour cer tains te nus comme des avan cées ma- 
jeures; or 90% com por taient des biais de na ture à dis qua li fier leurs ré sul tats. Ce la, pré cise-t-il, «
même dans les re vues les plus sé rieuses, les plus re con nues ».

LA FORCE DE L’IMAGE
S’agis sant des lourdes et coû teuses ex pé riences en neu ros ciences conduites sous IRM fonc tion- 

nelle, ma chines fort dé li cates, ou bien à l’aide d’une bat te rie de cap teurs ocu laires et sen so riels, au- 
tant dire que la pru dence s’im pose. Celles-ci portent sur de mi nus cules e ec tifs et com portent une
marge d’er reur loin d’être né gli geable. L’an thro po logue Giu lia Ani chi ni, qui a par ta gé pen dant plu- 
sieurs se maines le quo ti dien d’une équipe mar seillaise, évoque même une cer taine ten dance au « bri- 
co lage ». Et puis ces belles images où nous croyons voir scin tiller les éclairs iri sés de la pen sée ne sont
pas des cli chés « in vi vo » de nos neu rones mais des re cons truc tions par al go rithmes cal cu lées à par- 
tir de l’a ux san guin qui les ir rigue. La force de l’image leur confère néan moins un re dou table pou voir

de per sua sion, comme le sou ligne Pierre-Ma rie Lle do, di rec teur du dé par te ment de neu ros ciences
à l’Ins ti tut Pas teur : « Plu sieurs études ont mon tré com bien nous sommes plus ai sé ment per sua dés
de la vé ra ci té de quelque chose lorsque ce la peut être mon tré sur une image. » Et notre fas ci na tion
pour le cer veau n’ar range rien. Ce champ émergent, aux dé cou vertes en core peu conso li dées, fait ain- 
si le bon heur d’une flo pée de neu ro-char la tans qui pré tendent lire dans nos dé si rs, ou do per les per- 
for mances in tel lec tuelles à l’aide de gad gets nu mé riques. Et il n’est pas tou jours ai sé pour le néo-
phyte, ou même pour un cher cheur, de dis tin guer leurs élu cu bra tions des vé ri tables tra vaux.

Leurs ap pli ca tions concrètes concer nant la pé da go gie se font en core at tendre. In ter ro gé à ce pro- 
pos dans « le Monde », Sta nis las De haene cite « des mé thodes de ré édu ca tion ci blées sur or di na teur
» pou vant rem pla cer les mé di ca ments de type Ri ta line pour les en fants at teints du dé fi cit de l’at ten- 
tion, dites « de neu ro feed back ». Des pro to coles de re cherche sont conduits ici et là dans cer tains ser- 
vices hos pi ta liers, à Mar seille no tam ment, ou bien dans des écoles de Bos ton, aux Etats-Unis, mais
sans se ré vé ler réel le ment concluants. Quant à l’ex pert qui au rait ap por té la « preuve » de leur e ca ci- 
té, le psy cho logue néer lan dais Mar ti jn Arns, il est un peu doc teur et phar ma cien. Dans sa « cli nique
du cer veau », à Ni mègue, il dis pense à prix d’or ses séances : comp tez 4000 eu ros pour une « cure »
de quelques se maines.

Sans par ler des nom breuses cha pelles qui s’op posent au sein de ces dis ci plines, comme le sou ligne
le so cio logue Sta nis las Mo rel. Sta nis las De haene re ven dique une vi sion « com pu ta tion nelle » de l’es- 
prit, a rmant ré cem ment lors d’une confé rence qu’« il su rait d’une couche de cal cul sup plé men taire »
aux al go rithmes de l’in tel li gence ar ti fi cielle pour leur confé rer la conscience. Cette idée est loin de
faire l’una ni mi té. Ain si, Antó nio Damá sio, qui dans le champ de la neu ro bio lo gie est sû re ment l’un
des es prits les plus libres et sub tils, sou ligne l’im bri ca tion per ma nente de notre

corps et de nos pul sions in cons cientes dans la for ma tion de la pen sée et rap pelle que celle-ci
baigne dans une grande « soupe » a ec tive et émo tion nelle et non dans une vir tua li té ma thé ma tique.
« Le corps est une ma chine phy si co-chi mique ani mée du be soin de sources d’éner gie, des né ces si tés
du mé ta bo lisme. Le monde des al go rithmes, lui, est un monde “comme si”. Il peut imi ter, écrire en
code in for ma tique toutes sortes de choses, mais imi ter n’est pas du pli quer. » De même, Jean-Pierre
Chan geux, pion nier en la ma tière avec « l’Homme neu ro nal » (1983), s’écrie au su jet des trans hu ma- 



nistes qui s’ima ginent dé jà té lé char ger leur cer veau dans un or di na teur : « Ils n’ont rien com pris aux
neu ros ciences! »

UN THINK TANK LIBÉRAL
Les neu ros ciences – et plus lar ge ment les sciences cog ni tives, dont elles consti tuent une branche

– n’en sont pas moins une ma tière pas sion nante. Ex plo rant les mé ca nismes de la pen sée, de l’ap pren- 
tis sage, elles ap portent jour après jour leur lot de ré vé la tions, et montrent no tam ment com bien nous
sous-es ti mons les ca pa ci tés des bé bés. « On a long temps pen sé, sui vant les tra vaux de Pia get, que les
en fants pas saient len te ment par di érents stades aux quels il leur de ve nait sou dain pos sible de
concep tua li ser cer taines connais sances. Nous avons dé cou vert que le cer veau ne se dé ve loppe pas de
cette fa çon », ex plique Oli vier Hou dé, autre grande fi gure du do maine, spé cia liste de la psy cho lo gie
du dé ve lop pe ment. Convain cu qu’une ré vo lu tion cog ni tive de l’école pour rait fa ci li ter la réus site des
en fants, en par ti cu lier de ceux des mi lieux po pu laires, Sta nis las De haene se mo bi lise en ce sens de-
puis long temps.

Ses cours au Col lège de France s’ins crivent dans cette vo lon té vul ga ri sa trice. En 2012, il conseillait
dé jà le même Jean-Mi chel Blan quer, alors res pon sable de la Di rec tion gé né rale de l’en sei gne ment
scolaire, et créait un site à des ti na tion des en sei gnants : Mon cer veauA le cole.com. A la même époque,
le fu tur mi nistre don nait éga le ment carte blanche à Cé line Al va rez, au teure d’une ap pli ca tion de la
mé thode Mon tes so ri à la lu mière des neu ros ciences, pour ex pé ri men ter ses théo ries dans une classe
de ma ter nelle au pu blic très dé fa vo ri sé à Gen ne vil liers. Frap pée par le « phé no mène Al va rez », son
livre « les Lois na tu relles de l’en fant » ven du à plus de 200000 exem plaires, ses confé rences fai sant
salle pleine, le tout avec un in croyable re ten tis se ment mé dia tique, l’his to rienne Lau rence De Cock est
re tour née en quê ter à Gen ne vil liers.

« Je m’in té resse aux pé da go gies al ter na tives et je par tais avec un a prio ri très fa vo rable, mais ce
que j’ai dé cou vert m’a sur prise », ex plique-t-elle. Pour fi nan cer le ma té riel Mon tes so ri, et les éva lua- 
tions des élèves conduit es no tam ment par Sta nis las De haene, Jean Mi chelBl an que ra sol li ci té la
pla te forme d’ ex pé ri men ta tion Agir pour l’Ecole qui sou haite dé ve lop per la va li da tion scien ti fique des
mé thodes d’ap pren tis sage. Une éma na tion de l’Ins ti tut Mon taigne, por tée par de grandes so cié tés
comme Air France, Axa, HSBC, Mi cro soft ou LVMH. Un rap pro che ment qui, pour l’his to rienne, fait
sens : « Dans l’es prit des cog ni ti ciens, l’élève est un in di vi du hors de tout dé ter mi nisme so cial. On re- 
trouve là le pos tu lat de la pen sée néo li bé rale prô né par des think tanks comme l’Ins ti tut Mon taigne. »

Gri sés par leurs dé cou vertes, les cog ni ti ciens dé fendent le ca rac tère uni ver sel des mé ca nismes du
cer veau et vou draient ren voyer à leurs chères études

les sciences so ciales et tous ceux qui étu dient les dé ter mi nismes, l’in fluence et les e ets du mi lieu
so cial, fa mi lial ou de la salle de classe. En toute bonne foi, sou ligne Lau rence De Cock : « Ils sont per- 
sua dés d’agir pour la meilleure cause comme ont pu l’être en leur temps ceux qui vou laient tout ex pli- 
quer par la psy cha na lyse. » Ces deux vi sions de la so cié té en de viennent alors di ci le ment conci liables.
« Je ne suis pas contre les neu ros ciences, mais contre leur hégémonie qui tend à dis qua li fier les ap- 
ports des autres dis ci plines en les taxant de pé da go gisme. Elles font plus “chic” que l’his toire ou la so- 
cio lo gie, mais en sont en core à un stade ex pé ri men tal. Or on ne peut pas pas ser di rec te ment de
l’éprou vette à la salle de classe. Ce qui se pro duit dans un la bo ra toire n’a rien à voir avec la vraie vie,
où in ter viennent les re la tions entre les élèves, avec le pro fes seur, la fa mille », sou ligne Claude Le- 
lièvre.

DES PRÉDISPOSITIONS GÉNÉTIQUES À L’ÉCHEC SCOLAIRE?



Un constat par ta gé par Pa trick Char land, di rec teur du dé par te ment de di dac tique des sciences à
l’uni ver si té du Qué bec, qui col la bore no tam ment avec Sta nis las De haene et Oli vier Hou dé. Là-bas
non plus les neu ros ciences ne font pas l’una ni mi té, même si les ex pé ri men ta tions y sont plus nom- 
breuses. « Elles sont très utiles pour iden ti fier les si tua tions où les élèves ne sont pas su sam ment
“en ga gés”, sources d’échec, mais il reste di cile d’en ti rer des mé thodes qui fonc tionnent dans di
érents contextes. » Et c’est bien dans ce pas sage à la vie réelle, à la com plexi té des si tua tions que le
bât blesse pour la so cio logue Ma rie Du ru-Bel lat : « De nom breux tra vaux en psy cho lo gie so ciale ex pé- 
ri men tale, va li dés au ni veau in ter na tio nal, ont mon tré que telle mé thode pé da go gique peut être po si- 
tive ou né ga tive se lon les pu blics. Ca ler les ap pren tis sages sur les struc tures de fonc tion ne ment du
cer veau laisse désem pa ré de vant la di ver si té des élèves. » L’am bi tion de Jean-Mi chel Blan quer la fait
d’ailleurs un peu sou rire. « Prendre au sé rieux les ré sul tats de la re cherche, par fait! Mais quid de l’ex- 
pé rience “plus de maîtres que de classes”, en ga gée sur la base de tra vaux com pa ra tifs ? quid de la ré- 
forme des rythmes sco laires que le mi nistre a pour tant choi si d’aban don ner? »

Autre sou ci, le risque de « mé di ca li sa tion » sys té ma tique des di cultés sco laires, sou le vé no tam- 
ment par le so cio logue Sta nis las Mo rel. « Les neu ros ciences ont beau coup cons truit leur lé gi ti mi té
sur les “dys” : dys lexie, dys cal cu lie, dys or tho gra phie, des troubles neu ro lo giques d’ori gine bio lo gique,
hé ré di taire. Le sou ci, ce sont les taux très im por tants d’en fants cen sés en être a ec tés. Ils de viennent
ain si un fac teur cen tral de l’échec à l’école. Or, ce sont bien les élèves les moins fa vo ri sés qui sont le
plus sou vent en di culté. Que fau drait-il en dé duire alors ? Qu’ils sont bio lo gi que ment pré dis po sés à
ne pas réus sir en classe? » Sur ce point-là – cru cial –, De haene s’en tient à un cer tain flou. Il ne va
pas jus qu’à éta blir des liens entre prédispositions génétiques et échec scolaire, mais émet par fois des
hy po thèses éton nantes, et cri ti quables. Tel ce pas sage re pé ré par Ma rie Du ru-Bel lat dans « la Bosse
des maths » : « Un fais ceau d’in dices conver gents sou ligne la contri bu tion de va riables bio lo giques à
l’avan tage des mâles en ma thé ma tiques. » La so cio logue est un peu e arée : « Sta nis las De haene ne
craint pas de jus ti fier ain si la sup po sée su pé rio ri té mas cu line en sciences ! L’his toire nous a pour tant
maintes fois dé mon tré les e ets dé sas treux du re cours aux ex pli ca tions pu re ment bio lo giques. »

Nul doute que ces sciences nou velles, qui éclairent d’un jour nou veau le fonc tion ne ment du cer- 
veau, peuvent amé lio rer la fa çon de faire classe. Oli vier Hou dé est convain cant lors qu’il s’en thou- 
siasme : « Quand on ex plique à des élèves que leurs neu rones sont plas tiques, que l’in tel li gence n’est
pas fi gée, in née, et que quelques heures d’ap pren tis sage peuvent construire de nou velles connexions
cé ré brales, ils prennent confiance et réus sissent mieux le même exer cice. » Dé cons trui sant les idées
re çues sur le cer veau, elles peuvent se ré vé ler une vé ri table source d’éman ci pa tion. Mais à con di tion
de res ter mo destes et ca pables, elles aus si, d’ap prendre des autres.


